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	Prologue


	 


	Sud-ouest de la France, 1985.


	 


	Il y avait des limites à l’impolitesse ! Des limites claires et précises, du genre appeler quand on ne pouvait pas venir à un rendez-vous. Ce n’était pas trop demander et cela lui aurait évité de poireauter comme un imbécile pendant plus d’une demi-heure, surtout dans une ville qu’il ne supportait pas ! Il avait déjà fait l’effort de venir jusqu’à Toulouse pour rencontrer ce gros client, alors la moindre des choses aurait été de faire preuve d’un minimum de correction. D’autant plus qu’il avait d’autres chantiers en cours et une entreprise de jardinage à faire tourner. 


	Au volant de sa voiture, Andrew sortit des embouteillages et de Toulouse, et prit la direction de Carcassonne en essayant de maîtriser son énervement. D’ordinaire, ce n’était pas un homme qui s’emportait facilement, bien au contraire. Cependant, la chaleur étouffante de ce début de juin combinée à cette impression de suffoquer dès qu’il se trouvait en ville, lui mettait les nerfs à vif. Alors, l’absence imprévue de son client était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Ni l’air frais qui soufflait par sa vitre baissée ni le paysage de plus en plus verdoyant indiquant qu’il s’enfonçait dans la campagne ne le calmaient. De mauvaise humeur, il accéléra un peu plus, impatient de retrouver sa maison, perdue au milieu de nulle part. Sortant d’un virage, Andrew ne vit pas la voiture arriver d’une route à peine visible sur sa droite et s’engager devant lui. Il appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein et braqua sur la gauche, mais il ne put éviter le choc fracassant qui l’envoya directement dans le fossé. 


	Sonné, il resta accroché à son volant, la respiration haletante, regardant droit devant lui sans comprendre ce qu’il venait de lui arriver. Il entendit une portière claquer et regarda automatiquement dans le rétroviseur. Un homme vêtu d’un t-shirt jaune canari poussa une exclamation en regardant l’aile avant de son véhicule. L’inconnu passa une main nerveuse sur la tôle froissée avant de se tourner vers la voiture accidentée d’Andrew. Ce dernier secoua vivement la tête pour se remettre du choc et sortit difficilement de sa voiture. Il commença à parler, utilisant spontanément sa langue maternelle dans sa confusion :


	— I’m sorry! I didn’t see you and… 


	— Génial ! Il ne manquait plus que ça ! Mon chou, j’espère que vous avez quand même une assurance…


	L’irritation qui suintait du ton de l’inconnu fit se raidir Andrew qui arrêta d’avancer et le dévisagea, les sourcils froncés. En face de lui se tenait un brun d’une trentaine d’années, arborant fièrement la coupe mulet à la mode, ses cheveux coupés court sur les tempes et assez longs sur la nuque, sans oublier la frange savamment coiffée. Ses yeux étaient cachés par des lunettes de soleil aviateur, mais il avait un visage plutôt agréable : des pommettes hautes, un nez droit et des lèvres fines. Un visage masculin même si ses traits étaient peu marqués, et un physique plutôt commun, loin des tombeurs que l’on pouvait voir dans les séries ou les magazines. L’inconnu portait une tenue décontractée : un t-shirt ample et flashy qui ne laissait rien deviner de sa musculature et dont le bas était rentré dans un vieux short en jean, effiloché. Ses jambes finement musclées et bronzées s’offraient à la vue d’Andrew alors que son short couvrait à moitié des cuisses bien dessinées et nerveuses. Des tennis blanches complétaient sa tenue et le tout bien que voyant, restait agréable à regarder. Andrew préférait ses hommes bien plus virils, mais l’inconnu avait quand même un certain charme. Le jeune homme se sentant dévisagé, posa une main sur sa hanche. Andrew soupira face à ses manières et se contenta de chercher son regard à travers les lunettes de soleil. Le trentenaire redressa alors le menton et demanda d’une voix froide :


	— Vous parlez un minimum français ?


	— Je le parle même très bien.


	— Super. On va pouvoir remplir un constat au lieu de se regarder dans le blanc des yeux !


	Sans attendre une quelconque confirmation, l’inconnu se détourna et alla chercher un formulaire pour son assurance dans sa boîte à gant sous le regard impassible d’Andrew. Quand il revint, il posa les papiers sur le capot de sa voiture et commença à les remplir. Il s’arrêta, le stylo en l’air avant de reprendre :


	— Pas besoin de revenir sur les circonstances de l’accident, j’imagine ?


	— Non. Je suis seul responsable.


	— On est d’accord : vous rouliez sans faire gaffe. La priorité à droite, vous ne connaissez pas ? Enfin bref… Bim ! C’était pour ma poire !


	— Je faisais attention, j’étais juste…


	Andrew perdit ses mots quand l’autre homme releva ses lunettes sur sa tête et croisa son lumineux regard chocolaté, sombre et velouté, un marron chaud et tellement vibrant qu’il se tut, captivé. L’inconnu réunit ses mains sous son menton avec un petit sourire froid et répliqua :


	— Vos raisons me passent au-dessus de la tête, trésor. Ce que je sais, c’est que vous n’avez pas fait attention à votre priorité à droite et que vous m’êtes rentré dedans. À cause de vous, je vais devoir laisser ma voiture au garagiste et je suis en retard pour aller chercher les mômes. Alors, vos justifications…


	Le jardinier plissa des yeux. Son énervement qui s’était trouvé éteint avec l’accident, revenait en force et se transformait en colère froide. Certes, il était en tort, mais de là à lui parler ainsi ? Non, désolé, ce n’était pas demain la veille que quelqu’un lui manquerait ainsi de respect ! Il allait répliquer quand l’autre attrapa les papiers du constat et les lui tendit. Avec un regard noir, Andrew les lui arracha des mains.


	— Et votre vitesse, on en parle ? cracha-t-il. Pour ne pas me voir arriver, vous deviez largement dépasser la limite autorisée !


	— Je roulais normalement ! Je ne vous ai pas vu à cause du talus ! On est en pleine campagne, je vous rappelle.


	— Vos justifications…


	— Je ne pense pas que faire preuve d’autant de mauvaise foi va changer quoi que ce soit à notre affaire. Alors on se dépêche et on en finit. 


	La voix de l’inconnu s’était faite tranchante et Andrew pouvait voir la même colère étinceler dans ses prunelles. D’un geste rageur, il remplit sa partie du constat et repéra le nom de l’inconnu : Christian Lemarchal. Il habitait la petite ville à côté de chez lui, à peine à quelques kilomètres de son havre de paix. Bizarre… À en juger par son look, il aurait parié qu’il était du genre à vivre dans une grande ville comme Toulouse. Enfin, peu importait où habitait ce mec étrange qui lui sortait du « mon chou » et du « trésor » et qui était maniéré au possible. Andrew lui tendit le formulaire d’un geste brusque et le dénommé Christian le récupéra avec un hochement de tête froid.


	— Merci bien. Je l’envoie dès demain à mon assurance. Sur ce, bonne route !


	Sans attendre de réponse, Christian monta dans sa voiture, démarra, fit une manœuvre et s’éloigna. Andrew le regarda faire en bouillonnant sa colère. Journée de merde ! Un rendez-vous qui ne s’était pas présenté, sûrement un gros contrat qui lui était passé sous le nez, un accident avec, en prime, un mec qui était loin d’être sympathique et conciliant. Un homme qui semblait trop sûr de lui, avec une langue un peu trop acerbe et qui ne s’était pas le moins du monde préoccupé de lui. Après tout, il aurait pu être blessé et l’autre ne s’en était même pas inquiété. Foutu égoïste !


	Andrew se tourna vers sa voiture et jura en voyant le nez du véhicule pointer vers le fond du fossé. Et merde ! Il aurait dû demander à ce Christian de l’emmener en ville. Encore que… Il avait bien dû voir que la voiture était coincée et il était quand même parti sans demander son reste ! L’Américain regarda autour de lui à la recherche d’aide, mais rien. Il y avait juste le bruit des criquets et autres grillons sur cette route de campagne déserte et surchauffée. De frustration, Andrew frappa de son pied le pneu arrière de son véhicule. Bordel ! La journée n’aurait pas pu être pire !


	 


* * *


	Christian lavait la vaisselle et pour une fois, il n’y avait pas de musique ni de petit bout de mec qui se dandinait à côté de lui. Il avait couché les enfants avec plus de deux heures de retard et la petite dernière, Valérie, avait pleurniché une grande partie de la soirée à cause de la chaleur. Il avait dû déposer sa voiture au garage dès qu’il était arrivé en ville. S’il n’y avait pas eu ce drôle de cliquetis, il aurait attendu un peu, mais avec la chance qu’il avait ces derniers temps, Christian avait préféré éviter de tenter le diable. Le garagiste lui avait prêté une voiture de location en attendant, et il était plus de dix-huit heures quand il avait été chercher Valérie à la nouvelle crèche, puis Dominique et Arnaud à l’école. Il grinça des dents au souvenir encore cuisant des réflexions successives du personnel enseignant qui avait gardé les enfants. En temps normal, il faisait en sorte d’être ponctuel ou alors il demandait à sa mère d’aller chercher les mômes quand il savait qu’il allait être en plein shooting. Il essayait de ne pas envenimer la situation à l’école des garçons. Il était déjà mal vu qu’un « pédé » ait la charge des trois jeunes enfants de sa sœur décédée alors il faisait profil bas. Il n’avait pas honte de qui il était ni de ce qu’il faisait pour les gamins, il cherchait juste à les protéger de réflexions désobligeantes. Ils avaient assez à faire avec leur deuil et le changement radical qu’avaient subi leurs vies. 


	Christian lança rageusement son torchon sur le plan de travail. Il n’avait jamais été en retard ! Pas une fois depuis le début de l’année scolaire et il avait fallu un abruti d’Amerloque pour donner raison à ces foutues mégères ! Un papa et une maman pouvaient être en retard, ce n’était pas grave, c’étaient des choses qui arrivaient. Mais quand c’était lui, le discours tournait aussitôt à un « On vous avait dit que ce serait difficile pour vous de prendre en charge trois enfants ». Ce « vous » qui voulait tout dire et lui hérissait le poil de façon viscérale. Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qu’ils croyaient, tous ? Il n’avait rien demandé ! Il n’avait jamais voulu être père, ça lui était tombé dessus avec la mort de sa sœur et de son beau-frère ! Qu’est-ce qu’il aurait dû faire ? Laisser la garde des trois mômes à ses parents qui avaient plus de 60 piges ? Ou mieux encore, les laisser à une famille d’accueil ? Bande de cons ! Il avait mis un terme à sa carrière de photographe internationale. Il n’était pas vraiment connu, mais quelques-uns de ses clichés avaient eu leur moment de gloire. Aujourd’hui il se contentait de faire des photos qui lui permettaient de manger et d’offrir un toit aux enfants, avait fait une croix sur ses voyages et la recherche du cliché parfait. Aujourd’hui, il bossait pour des magazines de mode de seconde zone, faisait des photos pour des publicités ou couvrait des événements pour des particuliers. Rien de transcendant, rien qui ne faisait palpiter son cœur comme ça avait été le cas par le passé. Est-ce que cela lui manquait ? Peut-être un peu. Énormément, en fait, surtout quand il était seul le soir et qu’il pensait à sa vie telle qu’elle était un an plus tôt. Cependant, il lui suffisait de penser à ses neveux et nièce qui avaient besoin de lui pour que ses regrets laissent la place à une bouffée de tendresse. 


	Les trois canailles avaient chamboulé sa vie, mais jamais il ne pourrait regretter d’avoir pris la décision de les garder et il emmerdait profondément tous ceux qui pensaient le contraire. Et d’ailleurs tant qu’il y était, Christian emmerdait aussi ce chauffard qui l’avait embouti ! C’était de sa faute si les deux mégères qui s’occupaient de la garderie du soir avaient pu s’en donner à cœur joie pour le juger ! Et dire que cet Andrew Mac-quelque-chose avait osé insinuer qu’il roulait trop vite ! Il avait véritablement tout entendu aujourd’hui ! Il « devait largement dépasser la limite autorisée », mais bien sûr. Avec une sœur et un beau-frère décédés dans un accident de voiture, c’est sûr qu’il jouait au pilote automobile tous les jours !


	Le photographe rangea la vaisselle avec des gestes rageurs. Il était en colère comme il ne l’avait pas été depuis longtemps. D’habitude il refoulait ces sentiments négatifs qui l’envahissaient par bouffées depuis la mort de sa sœur. Il devait être fort pour les enfants et ne pas leur montrer à quel point il ne se sentait pas à sa place, qu’il avait l’impression de voler le rôle de son beau-frère, qu’il se sentait seul et complètement dépassé par ce qu’était devenue sa vie. Il n’avait pas le droit de leur faire voir à quel point il doutait de tout, mais ce soir, il s’autorisait à éprouver une colère saine et libératrice envers ce chauffard. Il entendit un léger « clac » et se retrouva plongé dans le noir. Super, mais vraiment parfait ! Retenant un cri de frustration, il se dirigea vers le salon encore éclairé et partit à la recherche d’une ampoule. Autant la changer tout de suite alors qu’il était tranquille plutôt que de devoir monter sur une chaise face à trois paires d’yeux curieux qui auraient l’excuse toute trouvée pour l’imiter par la suite. Il espérait quand même que ce serait la dernière tuile de la journée car il allait vraiment finir par claquer un câble à cette vitesse !


	 


	Andrew rentra chez lui. Sa mauvaise humeur avait atteint des sommets et la chaleur étouffante avait laissé place à une atmosphère emplie d’électricité qui ne demandait qu’à exploser. Un orage se préparait et il espérait que ça ferait un peu tomber la température. Gosh! S’il ne supportait déjà plus la chaleur, cela ne présageait rien de bon pour cet été. Il enleva d’un geste vif sa chemise à manches longues, exposant sa peau tatouée dans l’espoir d’avoir moins chaud. C’était peine perdue, mais au moins il ne se sentait plus emprisonné dans un vêtement trempé de transpiration. Il passa une main lasse dans ses cheveux coupés court et poussa un soupir énervé avant d’aller dans son bureau. Il alluma la large lampe accrochée à sa table de travail, s’assit sur sa chaise, posa ses coudes sur son bureau et ferma les yeux.


	Resté en panne en pleine campagne, il avait dû attendre qu’une bonne âme passe dans le coin et s’arrête à sa hauteur. Heureusement pour lui, la mère de famille qui l’avait pris en pitié fut d’accord pour le déposer chez le garagiste dans la petite ville à côté. Il s’était confondu en remerciements jusqu’à ce qu’elle le laisse en riant. Andrew avait encore dû faire un aller-retour jusqu’à sa voiture accidentée avec la dépanneuse. Son véhicule avait été remorqué et il avait pu emprunter une voiture de location le temps des réparations. Le garagiste avait alors parlé de loi des séries vu qu’il avait déjà eu un client en fin d’après-midi dans la même situation qu’Andrew. Il ne lui avait fallu qu’un regard pour reconnaître la fichue Citroën. Celui-là, s’il le chopait ! À cause de son égoïsme, il avait dû attendre une heure et demie en plein cagnard ! Si le fameux Christian avait seulement pris la peine de savoir si sa voiture accidentée démarrait, tout aurait été réglé bien plus vite. Ils auraient pu faire la route ensemble et atterrir en même temps chez le garagiste. Mais non, Monsieur était parti sans se poser de question ni montrer le moindre intérêt. Ne parlons même pas de son manque d’altruisme. Encore un mec qui ne pensait qu’à sa petite personne et son brushing ! Andrew regarda l’heure : presque 23 heures et il n’était pas douché alors qu’il en mourait d’envie. Il se releva lourdement et son genou cogna contre la table, sa lampe s’éteignit sous le choc. Plongé dans le noir, Andrew grommela en fixant l’obscurité. Il en avait marre de cette journée. Il était impatient d’aller prendre sa douche et de se coucher. Peu importait que le tonnerre gronde au loin et que les éclairs illuminent la pièce par intermittence, il voulait juste s’allonger dans son lit et dormir, retourner dans ses songes et essayer de voir le seul visage qui avait eu de l’importance pour lui. Il n’y avait plus que dans ses rêves qu’il pouvait retrouver Joaquim et encore, il savait que son image avait changé au fil du temps. Il n’avait aucune photo à laquelle se raccrocher, plus rien qui lui rappelait son amant défunt. Rien, si ce n’est un immense tatouage qui couvrait son dos et résumait leur histoire, une seule image pour représenter ce qu’ils avaient été, ce qu’ils avaient vécu et ce qu’ils avaient perdu.


	Andrew plongea dans les souvenirs doux-amers. Il resta un long moment immobile, à se demander ce qu’aurait été sa vie si Joaquim avait pu vivre et vieillir à ses côtés au lieu de mourir injustement à 17 ans. Cela faisait plus de vingt ans que toute cette tragédie avait eu lieu, pourtant il y avait des blessures qui ne cicatrisaient pas tant elles étaient profondes et monstrueuses. Un coup de tonnerre résonna non loin de là et Andrew frissonna. Il se secoua enfin et alla chercher une ampoule d’un pas lourd.


	 


	Dans une maison perdue au milieu de la campagne ainsi que dans un appartement en rez-de-jardin, les deux hommes changeaient leurs ampoules grillées en ronchonnant et en se maudissant l’un l’autre. Andrew finissait de visser la sienne tandis que Christian appuyait sur l’interrupteur quand ils reçurent de plein fouet une onde électrique. Ils n’eurent pas le temps de réagir ni de crier. Chaque cellule de leurs corps subit le choc. Ils s’évanouirent et tombèrent lourdement sur le sol, inconscients.




Chapitre 1


	 


	Andrew grommela en entendant du bruit à côté de lui. Wow, wow, wow ! Il avait une de ces migraines ! Le sang pulsait au niveau de son front et il n’arrivait pas à ouvrir les yeux. Le jardinier gémit douloureusement alors que des petits bruits de pas résonnaient dans ses oreilles. De pas ? Il devait y avoir des souris quelque part dans sa maison. Des souris ou peut-être même des rats, vu le boucan que ces bestioles faisaient. Et son crâne qui le lançait… Oh ! Bordel ! Achevez-le ! 


	— Qu’est-ce que tu fais par terre, tonton ?


	Andrew ouvrit grand ses yeux en entendant la voix fluette d’un petit garçon qui venait de s’élever à côté de lui. Il tourna lentement la tête, nota qu’il était couché sur le sol et qu’il ne reconnaissait pas l’endroit où il se trouvait. Tout lui était inconnu, du linoléum marron et rouge aux meubles de cuisine en formica blanc. Son regard tomba sur une petite bouille joufflue qui l’observait avec curiosité. Il se redressa vivement et grimaça sous l’élancement douloureux de son crâne tandis qu’il s’asseyait. Holy fuck… qu’est-ce que cela voulait dire ? Qui était ce gamin ? Et qu’est-ce qu’il faisait ici ? 


	Le garçon, habillé d’un pyjama Casimir, le regarda avant d’ajouter d’une voix insistante :


	— J’ai faim ! Et Valérie n’arrête pas de pleurer. Pourquoi t’es pas venu nous réveiller comme d’habitude ?


	— Qu’est-ce que…


	— On va être en retard !


	Seigneur… Combien y avait-il d’enfants dans cette maison ? Andrew regarda ahuri un second garçon entrer dans la cuisine et remarqua la ressemblance entre les deux gamins. Ils étaient bruns avec de grands yeux noisette, des fossettes marquaient les joues rebondies du plus jeune alors qu’une cicatrice barrait le sourcil gauche de l’aîné qui portait des lunettes. Le jardinier se passa les mains sur le visage et se frotta les yeux en espérant que cette hallucination allait s’évaporer. Cependant, quand il regarda à nouveau, les deux garçons le dévisageaient, avec un début de panique chez le plus jeune. Ce dernier demanda alors d’une petite voix où pointait un soupçon de peur :


	— Tu es tombé ? Tu t’es cogné la tête ? Tu vas pas mourir, hein, tonton ?


	— I… No…


	Sa voix, moins grave et rocailleuse qu’à l’ordinaire, sonna bizarrement à ses oreilles. Il ancra son regard dans celui de l’aîné qui lui tendait une main pour l’aider à se relever. Il l’accepta, prenant surtout appui contre l’assise d’une chaise pour éviter d’entraîner le gamin avec son poids, puis ses yeux tombèrent sur ses jambes nues. De… Depuis quand est-ce qu’il portait un short ? Et pourquoi ses jambes étaient-elles plus fines et bronzées ? Et ses mains, elles étaient…


	— Tu es sûr que ça va ? On dirait que t’as vu un fantôme.


	Un petit rire nerveux écorcha la gorge d’Andrew alors que le souvenir de Joaquim percutait sa mémoire. Il finit par secouer la tête et les cris d’un bébé parvinrent enfin à son cerveau complètement désorienté.


	— Ça va, marmonna-t-il. Prenez votre petit déjeuner. 


	Il sortit de la pièce avec hésitation, regardant le décor qu’il ne reconnaissait pas. Il était sûr de ne jamais être venu dans cet appartement. Que ce soit le canapé en velours ras d’un rouge sombre ou la table basse recouverte de jouets premier âge ni même la grosse télévision cathodique qui trônait sur son meuble dans un des coins du salon ne lui évoquaient le moindre souvenir. Rien. Le jardinier se dirigea vers les cris du bébé. Il poussa enfin une porte recouverte de dessins et entra dans une chambre tapissée de rose. Un petit lit à barreaux était placé contre un mur ; une toute petite fille assise au milieu du matelas pleurait à chaudes larmes. Le cœur d’Andrew se serra. Oubliant un peu son propre désarroi et la situation, il s’avança vers la fillette qui s’arrêta de pleurer en le voyant. Elle se mit debout en se tenant aux barreaux avant de décocher un grand sourire qui l’atteignit en plein cœur. Avec douceur, il la souleva. Elle posa les mains sur ses joues. Andrew eut un sourire attendri, en demandant :


	— Hey, baby… Qu’avons-nous là ? Une jolie demoiselle, n’est-ce pas ?


	L’Américain glissa son bras sous les fesses de la petite et grimaça quand il sentit l’humidité froide qui baignait son derrière. Son mal de tête pulsait toujours contre son front, mais il chercha du regard ce qu’il lui fallait pour changer sa couche. Il vit alors la table à langer blanche avec des pieds métalliques et un plateau bleu décoré de singes marron particulièrement hideux. Il y déposa la petite fille et l’allongea alors qu’elle baragouinait avec joie. Andrew écarquilla les yeux quand il sentit la table vaciller dangereusement et il posa une main sur le ventre de la gamine. Il se pencha, regarda sur le plateau inférieur et trouva du coton, une crème pour la nettoyer et une couche. Il soupira de soulagement, saisit le tout et se redressa.


	Changer un enfant qui gigotait comme un beau diable alors qu’il en avait perdu l’habitude depuis des années se révéla un vrai challenge. Il dut se débattre avec les jambes de la petite fille qui n’avait pas l’air décidée à se laisser faire et il renversa bien trop de crème sur son derrière potelé. Il ronchonna en essuyant tant bien que mal le surplus de produit qui se répandait sur le haut des cuisses de l’enfant et la table à langer. Andrew mit tellement de temps à s’occuper de la puce que le plus jeune des garçons arriva en trottinant, son petit déjeuner déjà avalé. Il l’observa quelques secondes avant de dire : 


	— Dominique a dit qu’on était en retard.


	— Ta mère ne pourrait pas m’aider ? On serait à l’heure comme ça, non ?


	Andrew avait pris soin d’utiliser une voix posée tandis qu’il rabattait difficilement la couche autour de la taille de la petite fille, attachant comme il le put les fermetures. Il jeta un coup d’œil au garçon et vit son visage se chiffonner.


	— Tu sais que maman n’est plus là.


	— Et elle est où ?


	— Bah… Au Paradis avec papa et les anges. C’est parce que t’es tombé sur la tête que t’as oublié ? Tu vas mourir ?


	Oh merde… Les yeux du gamin se remplirent de larmes. Andrew attrapa rapidement la petite fille avant de s’accroupir et de dire à toute vitesse :


	— Bien sûr que non ! Je ne vais pas mourir ! Je suis juste un peu secoué parce que je suis tombé, comme tu l’as dit. Mais ça va, d’accord ? Je vais bien.


	Le garçon hocha la tête en reniflant et Andrew poussa un soupir contrarié. Il ne savait pas ce qu’il fichait dans cette galère, mais il était hors de question qu’il inquiète ces enfants. Le jardinier posa une main aux doigts trop longs et trop propres, sans aucune callosité prouvant son travail en extérieur sur la tête du garçon et caressa maladroitement la tête brune. Il se redressa, un peu empoté à cause de la gamine qui gigotait dans ses bras, et il essaya de se calmer pour réfléchir. 


	— Allez, on va finir de se préparer en vitesse et je vais vous emmener à l’école, décida-t-il.


	— D’accord.


	Andrew suivit le garçon et traversa le couloir pour aller dans la chambre où il y avait des lits superposés et deux bureaux collés au mur. En face des lits était accrochée une grande photo d’une équipe de foot au milieu de laquelle posait fièrement Dominique. Il y avait aussi des posters de joueurs plus connus ainsi que des coupes alignées sur une armoire de bois clair. Par terre s’étalait un grand circuit automobile en plastique bleu et rouge avec une bonne vingtaine de voitures en métal de toutes les couleurs. Les lits étaient encore défaits, mais Andrew ne s’y attarda pas, préférant se focaliser sur l’armoire qui occupait tout le mur opposé aux lits. Il n’eut pas besoin de se casser la tête à chercher les vêtements du plus jeune en voyant que celui-ci se déshabillait déjà et attrapait une paire de chaussettes qui était posée sur une pile de linge sur son bureau. Bien ! La personne qui s’occupait de ces enfants était peut-être absente ce matin, mais au moins était-elle organisée. Il posa un regard amusé sur le garçon qui se débattait avec sa braguette.


	— Ça va aller ? demanda-t-il.


	— Bah oui, hein ! J’suis un grand maintenant, je sais m’habiller tout seul ! 


	— Bien. Alors je vais aller donner à manger à… Valérie et on y va ensuite d’accord ?


	— Dacodac, tonton !


	Andrew le regarda faire encore quelques secondes avant d’ajouter comme il avait entendu sa propre mère le lui répéter un nombre incalculable de fois quand il était plus jeune :


	— Et n’oublie pas de te brosser les dents.


	— Je sais ! J’suis un grand, je t’ai dit !


	Le jardinier retourna dans la chambre fuchsia et attrapa les premiers vêtements qu’il trouva dans l’armoire. Ne faisant pas confiance à la table à langer branlante, il s’installa par terre et déshabilla la petite fille. Valérie coopéra en riant, véritable rayon de soleil dans cette situation abracadabrante. Une fois qu’il l’eut habillée, Andrew se dirigea vers la cuisine et déposa la gamine dans la chaise haute en bois blanc avant de chercher un biberon et le lait en poudre. Ne trouvant pas la boîte métallique qu’il avait déjà vue en pharmacie, il demanda d’une voix forte pour couvrir la télé que Dominique avait allumée :


	— Où est le lait du bébé ?


	— Dans le frigo.


	Andrew chercha dans le réfrigérateur avant d’abandonner et d’insister, les nerfs tendus face à cette contrariété inattendue.


	— Je ne le trouve pas.


	— Mais si ! Dans la porte !


	— Éteins-moi cette télé et viens m’aider. 


	— Mais pourquoi ?


	Le ton geignard du garçon tapa un peu plus sur les nerfs d’Andrew qui sortit la tête du frigo en se redressant avant de répondre d’une voix un peu trop sèche :


	— Parce que nous sommes déjà en retard.


	— Pfffffff… Ce n’est pas de ma faute !


	Dominique se leva en traînant les pieds et vint dans la cuisine. Il ne lui fallut qu’un coup d’œil pour repérer la bouteille de lait ordinaire et la tendre à son oncle avec des yeux à demi-fermés qui lui donnaient un air bête. 


	— Tu l’avais pas vue ? marmonna-t-il. Elle était juste là, la bouteille.


	— Tu es sûr ?


	— Bah oui ! Je peux retourner regarder la télé ?


	— Tu es prêt ?


	Andrew s’était déjà retourné vers l’évier et versait le lait dans une casserole avant de la poser sur la gazinière et d’allumer le brûleur. Il jeta un coup d’œil à Dominique qui l’observait les sourcils froncés et le visage grave. Il ne put s’empêcher de demander sur la défensive :


	— Quoi ?


	— Je sais pas… T’es bizarre ce matin.


	— Je… Je suis juste tombé et je me suis cogné la tête. J’ai une migraine, c’est tout.


	— D’accord. Je vais faire ma toilette.


	— Tu pourrais te dépêcher et revenir surveiller ta sœur, s’il te plaît ? Juste le temps que je me débarbouille aussi.


	— Dacodac. J’me dépêche.


	Le jardinier hocha la tête en fermant les yeux. Bien… Jusqu’à présent, il arrivait à sauver les meubles, mais il allait vraiment devoir comprendre ce qu’il se passait. Non pas que s’occuper des trois mômes fut désagréable en soi, ce n’était juste pas normal. Il retira du feu le lait qui fumait. Il plongea un doigt dans le liquide et grimaça. Il remplit la moitié du biberon avec le breuvage trop chaud puis le coupa de lait froid. Il vissa la tétine et donna le tout à la petite fille qui tendait les mains vers lui en poussant de petits cris ravis. Au moins une personne qui ne posait pas de questions ni ne le regardait bizarrement.


	Dominique revint rapidement et Andrew chercha la salle de bain. Il ouvrit la première porte en sortant de la cuisine et se faufila à l’intérieur de la pièce d’eau. Il soupira en s’adossant contre la porte, les yeux fermés. Seigneur… Il ne comprenait rien, mais vraiment rien. Andrew retint de justesse un cri horrifié alors qu’il se dévisageait dans le miroir après avoir ouvert les yeux. Ce n’était pas lui ! L’homme qui l’observait avec un regard épouvanté ressemblait foutrement à ce mec avec qui il avait eu un accident la veille, le fameux Christian ! Andrew fit un pas en avant, le cœur tambourinant entre ses côtes tandis qu’il portait une main à son visage et sentait le contact de ces doigts trop longs et trop lisses contre sa peau. Holy shit! C’était quoi ce cirque ?! Comment pouvait-il se retrouver dans le corps de cet égoïste prétentieux et maniéré ? Pourquoi ? Comment ? De quoi ? D’où ? C’était quoi, ce bordel ?! Andrew sentit une vague de panique mélangée à de la colère l’envahir. Il aurait littéralement pété un plomb si la voix de Dominique n’avait pas résonné à travers la porte :


	— Tonton ! Dépêche-toi ou les portes de l’école vont être fermées !


	Le jardinier inspira profondément plusieurs fois, remettant à plus tard son claquage de neurones, et ouvrit le robinet d’eau froide. Il s’aspergea le visage et laissa couler l’eau le long de ses bras trop maigres avant de s’essuyer rapidement. Il regarda avec un air dégoûté la choucroute qui lui poussait sur le sommet du crâne, prit un peigne pour aplatir ses cheveux et avoir l’air moins ridicule. Une furieuse envie de raser cette touffe de cheveux le saisit et il imagina la tête de l’autre égocentrique avec un plaisir sadique. Il finit par repousser au loin ses idées de vengeance mesquine et sortit de la salle de bain. Il alla chercher Valérie puis inspecta rapidement les deux têtes brunes et s’assura qu’ils avaient leurs affaires scolaires avant de donner le signal du départ. Il eut un temps d’arrêt sur le trottoir, réfléchissant à toute allure. Il ne savait pas quel type de voiture l’oncle des gamins avait loué la veille et il se retrouvait comme un imbécile avec deux mômes prêts à aller à l’école, une enfant en bas âge dans les bras, sans savoir où aller ni que faire. Il n’eut pas le temps de pousser plus loin sa réflexion que le plus jeune des garçons demandait :


	— Tu fais quoi, tonton ? Allez, on y va !


	Andrew le regarda partir à la suite de son frère aîné et il remercia brièvement le Ciel pour ce coup de chance. À l’évidence, les enfants allaient à pied à l’école et il n’avait qu’à les suivre. Le jardinier rattrapa les deux enfants en quelques enjambées rapides. Le trajet ne dura que quelques minutes sous les chamailleries des garçons et de Valérie qui se tortillait dans ses bras, lui faisant mal aux reins à cause de son poids. Enfin, la grille de l’école se dressa au milieu des bâtiments et Andrew sentit l’étau qui enserrait sa poitrine s’alléger quelque peu. Première mission réussie ! La joie d’Andrew se trouva pourtant vite douchée quand il fut accueilli par une surveillante qui le toisa de haut en secouant la tête, la bouche pincée. Elle ordonna aux garçons de rejoindre leurs classes rapidement et ces derniers coururent à travers la cours de récréation vide. La femme d’un certain âge se retourna alors vers Andrew et lui dit d’une voix sèche :


	— Deux retards en deux jours consécutifs, monsieur Lemarchal. Je vois que vous ne tenez pas compte de nos conseils.


	— Je suis désolé, nous avons eu un réveil un peu mouvementé ce matin. 


	— Les détails de votre… vie ne m’intéressent guère et il paraît évident que vous avez de plus en plus de mal à gérer l’éducation de trois enfants.


	— C’est un cas de figure exceptionnel. Nous…


	— Vous nous avez déjà dit cela hier soir. Ces pauvres enfants n’ont pas la structure nécessaire à leur épanouissement. Soyez sûr que j’en ferai part à la directrice. 


	— Pardon ? Pour un retard, vous…


	— Les gens comme vous devraient rester entre eux. Les enfants ont besoin d’un cadre sain et équilibré, pas de vos… fréquentations discutables.


	— Mes fréquentations discutables ?


	— On se comprend parfaitement. Sur ce, bonne journée et soyez à l’heure pour venir récupérer les enfants ce soir.


	Andrew resta bouche bée devant tant de culot et de méchanceté tandis que la surveillante fermait la porte de l’école. Il se tint quelques secondes sur le trottoir, interdit et ne sachant que penser de ce qu’il venait d’entendre. Bien… Il semblerait que sa mauvaise impression de ce M. Lemarchal se confirmait, ce mec avait l’air d’avoir le chic pour se faire aimer ! Valérie bougea un peu plus dans ses bras, le ramenant à l’instant présent et il décida de se dépêcher, impatient de rentrer et de réfléchir à la situation. 


	 


* * *


	Quelques minutes avant qu’Andrew ne soit réveillé par des bruits de souris, un autre homme à quelques kilomètres de là, quittait les bras de Morphée. Christian s’étira en bâillant, une étrange gueule de bois résonnant dans sa tête. Il se sentait nauséeux, un peu patraque, et il avait l’impression d’avoir dormi par terre tant son corps lui faisait mal. Un étrange frottement contre son dos lui fit ouvrir les yeux alors qu’il prenait conscience qu’il avait bel et bien dormi à même le sol sur… de la moquette ? Bizarre, il n’y avait pas de moquette chez lui ni d’abat-jour aussi moche accroché à son plafond, soit dit en passant. Oh bordel de… Qu’est-ce qu’il fichait ici ?! Il s’assit brusquement et repassa le cours de la soirée dans sa tête. À une autre époque de sa vie, il n’aurait pas été étrange qu’il se réveille avec une gueule de bois dans un endroit inconnu après avoir picolé et s’être envoyé en l’air avec un bel étranger, mais c’était avant qu’il ne récupère la garde des crapules. Depuis un an, il vivait comme un moine, le moindre écart de conduite pouvait lui valoir un contrôle des services sociaux qui le tenaient à l’œil. Peu de personnes dans cette petite ville appréciaient qu’un homosexuel puisse s’occuper de trois enfants, alors Christian se tenait à carreau et s’arrangeait pour que les enfants ne manquent de rien. Le photographe se releva rapidement en s’appuyant contre une large table de travail inclinée et un vertige le cloua sur place. Punaise, il crevait de faim, pas étonnant qu’il ait la tête à l’envers et… que… Qu’est-ce que… Depuis quand était-il aussi musclé et c’était quoi ces tatouages ?! Ohmondieu, ohmondieu, ohmondieu ! C’était quoi, tout ça ? Ses bras en étaient recouverts, une vraie BD ! Il les observa, ahuri. 


	Sur l’épaule droite, il y avait une grosse boussole indiquant le nord pour les quatre points cardinaux ; sur le biceps, deux pistolets croisés et fumants avec un jeu de quatre cartes qui s’ouvrait en éventail montrant quatre as de cœur. Une espèce de serpent, un cobra sûrement, occupait tout l’avant-bras, la base du corps reptilien entourait une sorte de tas de poudre et il se dressait, prêt à attaquer, sa gueule grande ouverte dans le creux du coude. Et tout cela ce n’était que le bras droit ! Sur l’avant-bras gauche, une croix était plantée à l’envers dans de la terre, un crâne était posé sur le pied qui pointait vers le ciel, semblant vaciller et ricaner. Au niveau de l’épaule, un gros cœur rouge entouré de flammes et de barbelés descendait sur le biceps, des crânes osseux apparaissant derrière le cœur. Oh ! Bordel ! Christian se mit à trembler alors qu’il levait un bras bien trop musclé devant ses yeux. D’où lui venaient tous ces muscles ? Il n’avait jamais mis les pieds dans une salle de sport et son corps n’était pas fait pour ce genre de musculature, ni pour ce genre de tatouages sanglants. Il haleta quand ses doigts touchèrent la barbe bien fournie qui recouvrait ses joues. L’affolement montait au creux de son ventre, tandis qu’il prenait conscience que quelque chose n’allait vraiment pas. Pas seulement pour lui, mais… Le silence qui l’entourait l’atteignit subitement et il sentit la panique le submerger. Les enfants ! À cette heure, ils étaient réveillés, la télé était allumée et le bruit régnait en maître dans son appartement. Cet endroit inconnu et ce silence ne voulaient dire qu’une chose : les enfants n’étaient pas là !


	La peur flambant dans ses veines, Christian oublia ses changements physiques et regarda autour de lui. Il vit une chemise traîner sur le dossier d’une chaise, s’en saisit et l’enfila, se sentant mal à l’aise dans ce corps trop massif. Punaise… C’était n’importe quoi cette situation ! À deux doigts de la crise d’hystérie, il allait sortir quand il vit son reflet dans un miroir accroché sur le mur dans le couloir de l’entrée. Le choc le fit s’arrêter et il s’adossa au mur, incapable de décrocher ses yeux de ce visage qu’il reconnaissait. Ces cheveux courts d’un blond cendré, cette mâchoire carrée recouverte de barbe, ces pommettes rondes et ce regard bleu… Le type d’hier… Le chauffard de mauvaise foi… Andrew Mac-quelque-chose. Bon Dieu, c’était quoi ce bordel ? Il avait fini dans la quatrième dimension ou quoi ?


	Complètement sonné, Christian se força néanmoins à bouger et à sortir de la maison. Il sentit le peu de contrôle qu’il avait encore fondre comme neige au soleil quand il se retrouva sur un patio en bois sombre face à une grande cour, une petite piscine dont l’eau bleue scintillait paisiblement au soleil s’étendait à sa droite. Une grande pergola recouverte d’une glycine violette le protégeait du soleil et malgré son œil professionnel, il n’arriva pas à apprécier la beauté de l’immense propriété arborisée et fleurie. Tout ce à quoi il pouvait songer était qu’il se retrouvait perdu en pleine campagne. Il ravala ses larmes et sa peur, chercha fébrilement un véhicule. Il longea la maison. Son esprit s’emballa en imaginant ses enfants qui devaient paniquer, seuls et livrés à eux-mêmes. Quand il trouva enfin une voiture dans le garage, le photographe faillit tomber à genoux pour remercier le Ciel. Il regarda sur le contact et ne vit aucune clé. Il retourna alors en courant dans la maison et commença à chercher frénétiquement. Il fouilla dans le tiroir du guéridon placé dans l’entrée sur lequel était posé un téléphone à cadran rouge. Ne trouvant rien, il inspecta la cuisine, déplaçant ce qui se trouvait sur le comptoir. La panique montait avec les minutes qui lui glissaient entre les doigts et il finit par retourner à l’endroit où il s’était réveillé, dans le salon à côté de la grande table de travail inclinée. Son regard accrocha des clés qui brillaient faiblement sur le plan de travail, sous les rayons du soleil qui se déversaient par la grande baie vitrée. Dieu merci ! Christian attrapa le trousseau et retourna précipitamment vers la voiture, claquant juste la porte d’entrée derrière lui sans prendre la peine de la verrouiller dans sa panique. Il se mit au volant et démarra le véhicule. Pour la première fois depuis la mort de sa sœur, Christian ne fit pas attention aux limitations de vitesse. Il était submergé par cette peur viscérale de savoir les enfants en danger. Il dut chercher son chemin, faire demi-tour avant de repérer le nom d’un village qu’il connaissait et qui lui permettait enfin de se repérer. Jamais un trajet ne lui avait paru aussi long ni aussi angoissant. Certes il y avait eu cette fois où sa mère l’avait appelé pour lui dire qu’il était arrivé quelque chose à Nathalie et Bernard, mais ça n’avait pas été la même angoisse qui lui comprimait le cœur et l’empêchait de respirer.


	Quand enfin il se gara en bas de son immeuble, Christian était dans un état de nerfs indescriptible. Son esprit tournait en boucle, réclamait les enfants, voulait les voir et les tenir contre lui, s’assurer qu’ils allaient bien. Il poussa la lourde porte d’entrée et entra dans la fraîcheur du hall avant de courir jusqu’à la porte de son appartement. Il essaya de l’ouvrir, mais elle était fermée à clé. Sentant son contrôle lui échapper, il se mit à tambouriner contre l’épais panneau de bois, son cœur lui donnant l’impression d’être au bord de l’explosion.


	









Chapitre 2


	 


	Andrew observait la fillette installée dans le salon devant la télé. Elle mangeait un gâteau qu’il lui avait donné et regardait L’Île aux enfants en babillant. Il s’était fait du café puis s’était assis à la table, appréciant la disposition des lieux. La cuisine et le salon formaient un seul grand espace de vie, lumineux et agréable. L’appartement était bien tenu malgré le bazar que pouvaient mettre trois enfants. Le jardinier soupira avant de réfléchir à la question qui le préoccupait : si lui était là, coincé dans ce corps trop maigre et cette vie de père de famille qui ne lui appartenait pas, alors l’autre mec devait se trouver dans son corps chez lui. Une idée percuta son crâne encore douloureux et Andrew se leva rapidement pour chercher le téléphone, posé sur une petite table à côté du canapé. Il saisit le combiné et tourna le cadran, composant son propre numéro. Il entendit les sonneries résonner dans le vide et il attendit… Peut-être que M. Égoïste dormait encore ? 


	Des coups frappés contre la porte le firent sursauter et il reposa le combiné sur son socle en fronçant les sourcils. Bon Dieu, c’était quoi encore ce tapage ? Le jardinier attrapa la petite fille et la serra contre son torse, troublé par cette chaleur quand elle passa un bras autour de son cou. Il eut un petit sourire et dit d’une voix calme :


	— Tu crois que c’est une des fréquentations de ton tonton ? Pas très discret en tout cas, non ?


	Valérie lui répondit en babillant et il se dirigea vers l’entrée. Il ouvrit la porte et il eut à peine le temps de tirer le battant vers lui qu’il s’ouvrit brutalement. Andrew posa vivement une main contre la tête de la petite en un geste protecteur instinctif alors que son regard tombait sur… lui-même. Cela lui fit un choc de se voir ainsi, grand homme musclé et barbu au regard fou. Il n’eut même pas le temps de réagir que l’autre homme lui arrachait la fillette des bras sans même le regarder, son attention totalement accaparée par Valérie qui hurla de peur. Christian l’étouffa contre son torse et plongea son visage dans la chevelure brune en chuchotant :


	— Chut, ça va aller, je suis là… Le méchant monsieur ne peut plus te faire de mal…


	Andrew eut un hoquet d’indignation, mais il ne put rien dire, l’estomac retourné par la détresse de la fillette. Christian la berça un peu plus fort alors que Valérie se débattait comme un beau diable. Elle se détourna de lui en tendant ses petits bras potelés vers Andrew. 


	— Ce n’est pas moi qui lui fais peur mais vous, remarqua-t-il un peu sèchement. Elle ne vous reconnaît pas.


	— De quoi ?


	— Elle ne sait pas que c’est vous. Vous êtes juste un étranger et vous venez de l’arracher aux bras de son oncle.


	— Je ne suis pas un étranger !


	La voix de Christian monta dans les aigus tandis que la petite fille se débattait. Il sentit les larmes poindre aux bords de ses paupières, sa tension nerveuse explosait. Andrew regarda de plus près ce visage qu’il ne connaissait que trop bien et alors il la vit, cette angoisse qui bouffait littéralement Christian. Il la prit de plein fouet comprenant la situation de son point de vue : il s’était réveillé sans ses enfants, ne sachant pas avec qui ils étaient ni comment ils allaient. Quelque chose remua en lui, il en oublia ses préjugés et la mauvaise impression que lui avait faite cet égoïste la veille. D’une voix plus calme, l’Américain reprit :


	— J’ai emmené vos deux garçons à l’école et ils vont bien. La petite regardait la télé avant que vous arriviez et elle va bien aussi. Elle pleure, mais je vous assure que j’ai fait de mon mieux pour prendre soin d’elle, alors… Donnez-la-moi.


	Christian releva un regard perdu vers cet homme qui lui parlait doucement et il secoua négativement la tête, incapable de lâcher sa nièce. Elle était sous sa responsabilité et il ne pouvait pas… Il ne pouvait pas la laisser partir comme ça. C’était tout ce qu’il lui restait de sa sœur et…


	— S’il te plaît… Donne-la-moi, je vais la consoler et l’installer à nouveau devant la télé, d’accord ?


	Christian se tétanisa face à l’emploi soudain du tutoiement. Il ancra son regard dans celui bien trop familier de son vis-à-vis. C’était étrange de parler à cette personne qui habitait son propre corps. Totalement déboussolé, Christian finit par hocher la tête. Il se crispa tout de même quand Andrew s’approcha et lui prit Valérie des bras. La petite fille se réfugia contre le torse d’Andrew et enfouit le visage dans son cou, un geste que Christian ne connaissait que trop bien. Elle se calma lentement tandis que l’autre homme lui chuchotait des « c’est fini » à l’oreille. Le photographe se sentit vide. Vide et plus démuni que jamais, comme si on venait de lui arracher son seul point de repère. Il ne bougea pas quand Andrew se détourna pour aller s’asseoir avec la petite dans le canapé. Il l’installa contre lui et lui redonna son gâteau en lui parlant avec douceur. Valérie finit par détourner son attention vers le poste de télévision pour regarder un dessin animé.


	Le jardinier jeta enfin un coup d’œil à Christian. Seigneur ! Il ne s’y faisait pas ! C’était lui, son corps, son visage, sa peau tatouée… Son corps ne lui appartenait plus et il avait du mal à regarder ce visage d’habitude si inexpressif montrer autant de désarroi et d’angoisse. Avait-il jamais dévoilé une telle expression auparavant ? Peut-être… Juste après avoir appris la mort de Joaquim, avant qu’il ne commence à prendre les mauvaises décisions et suivre un chemin sinistre… La simple pensée de son amant défunt et de ce qui avait découlé de sa mort lui fit serrer les mâchoires. Ce n’était pas le moment de penser à tout cela, d’ailleurs cela ne servait à rien. Le passé était passé, il devait juste continuer sa route comme il l’avait fait durant toutes ces années. D’un mouvement raide, Andrew se remit debout et alla dans la cuisine où il reprit sa place à la table. Il joua avec le bord de sa tasse alors que Christian se rapprochait de lui. Celui-ci s’arrêta à quelques pas et demanda d’une voix sourde :


	— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


	Andrew releva la tête, le visage fermé.


	— Je n’en ai pas la moindre idée.


	— Et on fait quoi ?


	— Vous, je n’en sais rien, mais moi, je vais rentrer chez moi. Je vais prendre une douche et aller me coucher. Avec un peu de chance ce cauchemar sera fini quand je me réveillerai. 


	— Mais… Non ! Vous ne pouvez pas rentrer chez vous !


	— Et pourquoi cela ?


	— Les enfants ! Vous avez bien vu la réaction de Valérie ! Elle ne veut même pas que je la prenne dans mes bras. Et les garçons ? Qu’est-ce que je vais leur dire, hein ? 


	— Ce n’est pas mon problème, ce sont vos mômes.


	— Non, non, non ! Pas d’accord ! Vous n’avez pas le droit de dire ça ! On est tous les deux dans le même pétrin. On ne peut pas juste partir chacun de notre côté et attendre que ça passe ! Et si ça ne passe pas, hein ? On fera quoi ? Il faut essayer de trouver une solution et éviter de perturber les enfants autant que possible !


	— Et donc… vous proposez quoi ?


	— Vous pourriez rester ici, avec nous ? Juste le temps de trouver comment faire pour que la situation redevienne normale. Je… On pourrait se serrer les coudes et s’aider, non ?


	— Avec vous ?


	Christian se crispa en entendant sa propre voix dénuée de toute émotion. Sa nervosité explosa, il se mit à marcher de long en large.


	— Oh ça va, hein ! répliqua-t-il. J’aurais préféré être coincé avec quelqu’un d’autre que vous, mais je n’ai pas vraiment eu le choix ! Vous croyez quoi ? Que ça me plaît d’être enfermé dans un corps de gorille bodybuildé ? Et cette barbe qui me démange comme ce n’est pas possible ! Et je ne vous parle même pas de ces tatouages !


	— Oh ! Dites donc ! Vous savez ce qu’il vous dit, le gorille ? 


	— Que j’ai le droit de raser cette barbe ?


	— Faites ça et je vous assure que je me débarrasse de vos cheveux. Vous vous prenez pour MacGyver ou quoi ?


	— Touchez à mes cheveux et je me frotte la peau à la paille de fer jusqu’à enlever ces fichus tatouages !


	— Ne touchez pas à mes tatouages ou je vais vous faire mal...


	— Vous oubliez que c’est moi qui ai les muscles dans l’histoire, mon chou !


	Andrew le regarda, furieux, et pour la première fois un petit sourire apparut sur les lèvres de Christian. Certes c’était un sourire mesquin, mais au moins il n’avait plus l’air aussi paniqué. Le jardinier ne put empêcher un rire nerveux de le secouer avant de se passer une main dans les cheveux d’un air las. Son corps se détendit et il se laissa glisser dans la chaise en poussant un lourd soupir. 


	— What a mess, marmonna-t-il.


	— Je ne vous le fais pas dire.


	Christian avait répondu plus doucement tandis qu’il tirait une chaise pour s’y asseoir lourdement. Il tourna son attention vers Valérie qui riait et une expression attendrie recouvrit les traits de son visage. Cette vision choqua Andrew qui ne se savait pas capable d’exprimer autant de douceur. Il se dévisagea longuement avant de détourner les yeux, gêné. Il finit par demander :


	— Vous parlez anglais ?


	— J’ai pas mal voyagé quand j’étais plus jeune, alors je me débrouille mais pas aussi bien que vous parlez le français.


	— Vous avez été où ?


	— Un peu partout… Aux États-Unis, j’ai visité l’Arizona, la Californie, le Nevada, le Montana et le Wyoming. J’ai été au Canada aussi, l’Australie, l’Italie et la Grèce. L’Irlande et la Norvège, entre autres.


	— Un vrai globe-trotter.


	— Plus maintenant. Et vous, vous venez d’où ? Quel coin des États-Unis, je veux dire.


	— Je suis né dans le Tennessee, puis on a déménagé dans l’Utah. Après j’ai été en Californie avant de venir m’installer ici. 


	— Sacré changement…


	— C’était le but recherché.


	Christian hocha la tête, pensif, tandis qu’il observait toujours sa nièce qui battait des mains joyeusement. Andrew suivit son regard et, maintenant que la pression semblait retombée, il décida de poser une question qui le préoccupait depuis le début de la matinée :


	— Elle ne parle pas ?


	Le photographe tourna le visage vers son interlocuteur et le contempla longuement avant de répondre du bout des lèvres :


	— C’est compliqué.


	— Pourquoi ?


	Christian fit « non » de la tête.


	— Si je dois rester là pour qu’on se soutienne, il va falloir que l’on se montre coopératifs, vous ne pensez pas ? insista calmement Andrew.


	Christian sembla réfléchir à ses paroles puis se décida à dire d’une voix qu’il essaya de rendre neutre :


	— Les parents des enfants sont décédés dans un accident de voiture. Ça fera un an dans un peu moins de deux mois. Le choc a été rude pour eux. Dominique, le plus âgé, a neuf ans et il est le plus réfléchi. Il a très mal vécu les changements qui sont survenus après le drame et… c’est normal. Je veux dire, il a perdu ses parents donc c’est logique qu’il soit déboussolé et qu’il ait du mal à retrouver ses repères. C’est un très bon élève, assez calme en général, mais il peut aussi se montrer très nerveux, à vif je dirais. Il est en colère et il a des coups de sang parfois, mais ce n’est pas un mauvais gamin…


	Un silence pensif s’étira après cet exposé et Andrew relança la conversation.


	— Et le deuxième ? Comment s’appelle-t-il ?


	— Arnaud. Il a eu cinq ans le mois dernier. C’est un petit curieux et je crois que c’est celui qui a le moins montré à quel point tout cela l’affectait. Il… C’est un bonhomme gentil et affectueux, il s’inquiète beaucoup pour les autres et… il a du mal à rester concentré. Son attention part un peu dans tous les sens. Peut-être que c’est normal, ou peut-être que c’est sa façon d’exprimer qu’il est perdu lui aussi, je ne sais pas… Sa maîtresse m’a conseillé d’attendre la rentrée prochaine pour voir un spécialiste s’il était toujours aussi dispersé. Vous savez… Ça pourrait lui poser des problèmes plus tard pour suivre en cours et apprendre. 


	Christian inspira profondément pour faire passer la boule dans la gorge qui le dérangeait. Cela lui faisait mal de parler ainsi des enfants. Il enchaîna après s’être éclairci la gorge :


	— Et il y a la Grenouille, Valérie. Elle a deux ans, bientôt deux ans et demi. Elle… Elle babille, baragouine, mais elle… elle ne s’est pas encore décidée à parler avec nous. C’est toujours mieux qu’il y a quelques mois où elle n’émettait presque aucun son à part des pleurs et des cris. Elle savait dire « maman » quand Nathalie, sa mère, est morte. Elle l’a appelée longtemps et elle… On a vu un psychologue pour les mômes afin que j’obtienne la garde et on a continué à le voir tous les mois pendant six mois. Il m’a dit que c’était normal qu’elle ait cessé de progresser, c’est le choc. Elle appelait sa mère et elle ne venait pas, alors… Peut-être que dans sa petite tête, elle s’est dit que ça ne servait à rien de parler. Mais ça va mieux. On lui parle, on l’encourage à nous répondre, on essaie de lui apprendre des mots et ça fait deux mois environ qu’elle a repris plus ou moins là où elle s’était arrêtée. C’est long, mais on y arrive.


	Un pauvre sourire éclaira le visage de Christian dont le dos était voûté comme s’il portait tout le poids du monde sur ses épaules. Andrew sentit une bouffée de compassion le saisir et il ne put empêcher une nouvelle question de franchir ses lèvres :


	— Pourquoi avez-vous récupéré leur garde ?


	— Comment ça « pourquoi » ? Vous vouliez que je les laisse tomber et qu’ils se retrouvent en famille d’accueil ?!


	La tension habitait à nouveau le photographe qui s’était redressé brutalement, prêt à en venir à la confrontation. Andrew leva une main.


	— Non, je n’ai pas voulu sous-entendre cela, le rassura-t-il. Je me suis mal exprimé et cela risque d’arriver encore, parfois, j’en suis désolé. Ce que je voulais dire, c’est : pourquoi vous ? 


	— Oh… Je… Eh bien, il n’y avait que moi. Pas de chance pour eux, la seule personne disponible c’était moi. Mes parents commencent à se faire vieux. Il y avait bien la sœur de leur père qui pouvait les prendre, mais ils auraient dû partir en Belgique et elle a déjà deux enfants. Pour leurs grands-parents paternels, le grand-père est malade et la situation revenait au même que pour mes parents, donc il ne restait que moi, le tonton pédé et célibataire. Les services sociaux n’ont pas vraiment sauté de joie à cette idée, mais c’était ça ou les placer à la DDASS et il n’en était pas question ! Ils sont ma famille et tout ce qui me reste de ma sœur… Je ne pouvais pas, c’était…


	Il haussa les épaules en un geste fataliste. Sa nervosité devint à nouveau palpable avec tout cet amas d’émotions qui le submergeait à chaque fois qu’il pensait à Nathalie. Il croisa ses bras sur la table et grimaça à la vue de sa peau colorée.


	— Ça en fait, du tatouage.


	— J’aime ça, répondit sobrement Andrew.


	— Ils ont une signification particulière ou c’est juste pour faire joli ?


	— Ils ont chacun leur histoire et je ne pense pas que vous ayez vu le principal.


	— Il y en a encore un ?


	— Oui, dans le dos. 


	— C’est quoi ?


	— Des ailes d’ange en quelque sorte.


	— Vous êtes un peu morbide, non ? Entre le serpent prêt à mordre, les couteaux, les os, les flingues et la tête de mort… Ça fait un peu flipper, tout ça. Et je ne parle pas de la croix à l’envers… Vous êtes sataniste ?


	Andrew éclata de rire, un vrai fou rire sincère et libérateur, du genre qui vous amène des larmes aux yeux et qui vous empêche de reprendre votre sérieux. Christian le regarda un peu bêtement, un sourire incertain sur les lèvres alors que le jardinier reprenait difficilement son souffle.


	— Désolé, c’est la tension qui doit retomber, murmura ce dernier. 


	— Pas grave.


	— C’était un peu… traumatisant de me réveiller avec trois enfants sortis de nulle part ce matin et… Pfffff… Ça fait du bien !


	— Je veux bien vous croire. Même sans enfants dans le tableau, c’était bizarre aussi comme réveil, marmonna Christian mal à l’aise à ce souvenir.


	— Vous vous rappelez ce que vous faisiez hier soir ?


	— J’étais en train de tester mon ampoule. Elle venait de griller, je l’ai changée puis j’ai juste appuyé sur l’interrupteur pour être certain qu’elle fonctionnait et paf !


	 Le photographe écarta ses doigts pour mimer une explosion. Andrew ne cilla pas, son visage ayant retrouvé toute sa gravité quand il murmura à son tour :


	— Moi aussi. Je veux dire, je n’appuyais pas sur un interrupteur, mais je changeais l’ampoule de ma lampe de bureau.


	— C’est vrai ? Et… si on le refaisait, là, maintenant ? Ça pourrait marcher, non ?


	Sans attendre de réponse Christian traversa la cuisine pour aller chercher deux ampoules dans la grande armoire qui meublait le fond du salon. Il revint et en tendit une à Andrew qui le regardait sans comprendre. Le photographe agita les mains nerveusement.


	— Il faut juste essayer ! Vous montez sur la chaise et vous changez l’ampoule dans cette pièce pendant que je fais pareil dans la chambre des garçons. Quand vous êtes prêt, vous appelez et on les visse en même temps. Et comme ça, hop ! On revient chacun dans le bon corps.
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